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LES MEURTRIERS DE L'HÉRITI ÈRE.
QUATRILÈME~ PARIE-LA NUT.l'DE NOOLS

'c.
-c'est un homme trop intelligent, se di.aît.il en lui morne,

pour ne pas prévoîrkls ->
question2s qui vont gai- -- 'I1]l

vrent, et, s'il ce d'en lu-n ' 1U1~I
quiète psi davantage,
c'est qu'il a préparé tout ~ ,-~

un plan de défense, et
qu'il se croit certain de
dépister toua les soup-

on devine que le sang-
froid de Robert prove-
sait de ce motif très.
lsfiant qu'il n'avait ~
rien à se reprochsr et
qu'il était à cent lieues
de croire qu'il fut l'objet
des suspiciens de la jus-

Dia reste, il n'était pas
dans un état d'esprit à
tOut prévoir. Il ne faut
pus oublier que, quel-
quen. ýAstauta aupara-
tant, il allait se tuer par i
désespoir d'amour, croy-
ant Jeanne à jamai3sper-
due pour lui; qu'il était-
déjà mort a moralemectib
il l'on peut S'exprimer -

ainsi, au moment où, par -

une révolution aussi
brusque qu'un change.-

metà vue de féc.rie,
Jeanne lui était appalue - I

veuve, libre, désormais
possible pour lui,.

La commotion avait
été si inattendue, mi vio-.- Par don 1 grâce! 1 Bass

lnte, l'avait si bien fe-
scu6 dans toutes les fibres le. plus intimes et les Plus Senibies,
que, par un phénomène facile à expliquer d'silleurs, il avait
tout ouablié.

Il ne oe rappelait plus qu'il avait voulu mourir. Dl ne se
rappelait plus la lettre écrite par lui à sa mère. Ou plut6t, bien

I

qu'il sût tout cela, il avait tout oublié depuis qu'il avait tenu
Jeanno dans scs bras, depuis qu'il avt vu le eowt).de Noiville
mort, depuis qu'il savait Jeanne libre 1

Il vivait dans la minute préscntc, emporté par le tourbillon
de.4événenientit. Il n'ai.

- lait_ pîstarder Crevçnir

Un mot suffit à lui

rendre le sentiment de

d&mandait M. Dlidier de

k la Tour, quand vous

ave entendu madame

-Où j'étais ? répétai 1: Robert tressaillant tout

-ui, fit le juge, à
qui ce tressillement n'd-

chappa point.
Robert devint brus-

quement tresptie.
La mémoire lui reve-

I ~ nuit et, avec la mémoire,
~~ le sentiment encore un

~===~ peu 7ague de la fauMLet
- de sa situation et de la
__ difficulté de répopdre

sanscomîpromettre Jean-
ne d 'E!parre, et sans
avouer sa folie d'amn.
rt ix, à cette question si

simple et si naturelle.
S Aussi, au lieu de ré-

~ -jpondre imimédiatement,
r esta-t-il un moment
m uuet,elhercha nt dans son
~rveau ébranlé ce qu'il

______________________- - -ledvait dire.

La juge etîlesubstitut
uire-tol, MA mère... o'est moi I échaugèrent un rapide

T.add'intelligence.
-Est-e - que vous n'vzpas- C. Ipris ma question, mou,

aientr? reprit Di-lier de la Tôtir. Ju vous demande où vous,
étiez ?...

- si fait, monsieur. Je... pasiuis dans la rue.
- A quel endroit de la rue ?
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114 FEUILLETON ILLUST1UB

- Devant cette maison.
-Cet un bien grand bonheur que vous soyez passé là,

juste, à point. Ue minute plus tard, vous n'eussiez pas enten-
du l'appel probabl-ment faible de madame de Noiville.

-Car, insinua doucement le juge, elle venait do refermer
va fenêtre à l'instant wmie, Bi je ne nie trompe.

-Oui, la f'.netro était fe:rmée, répondit Robert, eans réft-
chir et ne voyant pas le piège où il tombait.

-Vous otes venu souvent lci ?
-Moi... jamais 1
-Comment connais3ez vous, alors, la futnOtro do la ohambre

de la comtesse ?
ll obert resta un moment stupéfait de sa maladresse,

qu'il comprenait seulement.
-Je n'al pas dit que je la connaissais, reprit il.
-Vous venez de déclarer qu'cU4 était fermée.

-J-Je tue sais mal expliqué. J'ai voulu dire que lu faqade
de-l'hôtel étau! noire, j'avais pensé qw.. les fenuètres étaient clo-
ses, surtout à pareille heure.
iûi -- Vouis regardiez donc l'hôtel ?

-Mdn Dieu, monsieur, comme on regarde les maisons,
quand on ýnssc. Mais je ne vois pas à quoi tendent toutes ces
qitî plions età qual -titre 'VOUS me les adressez.

-Je suis juge d'instiuction, répondit sévèrement X. Didier
de la Tour, et je cherche la vérité sur l'abominable crime dont
la sdci-td a le devoir de poursuivre la punition. Veuilîtz donc
me répondre et m'aider à éclaireir ce myîstère.

-Je ne demande pas mieux, ci je suis" prêt à vous faire
connulire le résultat de mes observations et de celles do mon
confrère, le douteur Eonnardau.

- Nous y viendrons tout à l'heure. Je répète ma question.
Comment vous trouviez vous rue de l'Université à pareille heu-
re ? Ce n'est pourtant pas votre quartier 1

-- Je -rentrais ch' z moi.
- st'ce que vous avez des malades dans cette rue ?
-Un melade, olui, c'esqt cela, fit Robert avec empressement.

Je sera~is du ch'z lui.
;--Comment s'nppelle ce malade et quelle est son adresse ?

deianda froidement monsieur Didier de la Tour.
Rtobert resta interdit. Il ne s'attendait pas au tour que

cette interrogation. Cela 11p troublait, l'étonnait et l'irritait à la
fois ; mais il n'osait montrer cette irritation, cherchant avant
tout à reconquérir la préicoce d'esprit qui lui faisait défaut.-

-Eh bien ? demanda encore le magistrat instructeur.
-Je n'en sais rien.
-C'est impossible 1

-On était venu me chercher.
-- Jusque dans-la rue Lafayette 1 Il faut avouer que ce

n'était Pas t'a mzlade1 Pressé, ajouta M. Didier de la Tour, sans
se départir do son ton froidement poli.

Robert ne répondit rien. S!s mensonges lui pnraissàient
stupides à lui-même et le faisaient rougir. Que n'eût, il.psadon.
né pour avoir à lui cinq minutes de recueillement, afna d'analy.
ses-la situation et de savoir ce qu'il devait faire. D'autre part
l'allure du juge d'instruction lui semblait singuliè.re et l'iýrritait.
CÇx fut ce dernier sentiment qui l'emporta.

-Monsieur, lui dit Robert d'un ton ferme, je persiste à ne
rien comprendre à la nature de vos questions. Il s'agit d'une
seule chose, c'est de savoir qui a frappé le comte de Noiville et
comment.il a été frappé. Quant à la cause Pour laquelle je me

trouvaiis, à parcille heure, dans la rue do l'Univer,.ité, ell ne re-
garde personne ct n'étant point un accusé, wnai un simple té-
moin, je n'ai rien à vous rýpondrc 6. et égayd. 1

-Vous croyez ? Ainsi vous refu.sLz d'expliquer votre pré-
pence sur le lieu du crimse ?

-Abolum, nt, du main;q pour l'instant. Je passais, j'ai
entendu des cris, j'ai sonné, je Buis entré 1 et j'ai ii les protuiî,,
res constat-itiops médioale.s. Voilà la seule chose dont j'aie à
rendro couipta) rt sur-laquelle je parlerai. J'ai lo droit do nie
promener duos lesarues de ?iarle, à ;'hcure qu'il tue convient,j.
suppose

M. Didier dù.1ý Tour 1Féeoutait; sana quo son vissiigq, mani-
fctat la moindro émotion. Seulemecnt, quand le docteur Da.u-
ray eut terminé sa réponse, la jute se retourna vers la secrétaire,
comme pour s'assurer qu'il avait bien transcrit lts paroles du
témoin. Puis il revint à Robert.

-Passons donc à vos constatations médicales, poursuivi.uii
lentement, puisque vous refuscz do « justifier de l'emuploi'dq vo-
tre temps, o jusqu'à l'heure du crime. Quandu vous Ote'à arrivé.
près du corps, le comte était mort ?

-Oui, monsieur.
-A combien de temps remontait la'mort. ?
-A dix minutes environ,' jO suppose.,
-Combien s'était-il, écoulé do t..mpg 1 tnttre î' app 1el 'àe

comtesse et votre arrivée ?
-A peine cinq minutes. Le temps7'e rvt~ ~Cle

go, do me faire ouvrir, de traverser la cour .de monêor 'tin étage!
-Alors, suivant vous, la comtesse n'Fturait appelé au se-

cours que einq minutes après-l'acompliscemgt deý J'assassinat ~
-c'est mon avis.
-Très bien 1 Vous avez immédiatc-eaitosaélntr

et la direction des blessures ?
-Très sommairement. Le comte de 'Nivillù étant' miout

et la jubtice étant prévenue, je n'avais guère qu' à atten irê.
-'Vous vçnez d'en faire une étude -pýý: approfondie, ta

compagnie du docteur ]3onnardau. Que pens(z Vous ic ut1
-Pour moi, il n'y a pas de doute,ect o'e_ý-t d' .ailleutsaVavii

du docteur flonnrxrdau, consig-né dans le repportqilppree

que nous signerons tous les deux :les coups onit été portés, Par
un homme vigoureux et habilc.

-Comment, " habile?
-J'entends par là que la direction dcem bItssurcs annonce

que l'a main qui les a faites savait parfaitcrn'c'nt oùû il fLut
frapper pour tuer et réduire au si *lence en uèaie- tomp.. .

-c'est à-dire pour ôter ài la victime la pPR$ibilité, av crier t
-c'est cela morne 1 v

-Cette observastion est fort importante 1 ra ' marqqi4 le juge
d!instructiona en lançant un regard de côté a'u sub3titut..

-z-En-effet.l murmura celui el. 'C'est aipsi par exemiple,~
que-frappesit-ciuelqu'un7ayauL des connaistsinffl" qa anatomie ?

-& coup sûr -rpqnlo r..Quant aux blessuirqs qui
-gontaunôomhre doedeux-: l'une. entre les deux deauleq, l'autre .1
la> gorge, elles ost été faites, non par un pignard,. uais par un
couteau coupant d'un 'Seul ê6tré et à virole: La foru e des ble-î.
sures le raconte, et nous avons rel evélla trace de la virole eui-
preinto enco re sur la chair du cadavre. "*

En entendaint cette description, le juge et le sudcstiiut, tres-
saillirent.

-Voilà* qui est singulier I fit Ù. Didier de la, Tours,. en sa
penchant vers M. Pénissot. Cette description cor'respoua abso-

M M M M M M M ýý
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lument à celle que les médecins nous ont faites do la manière
dont a été frappé le malheureux enfant inconnu qu'on a trans.
porté à l'hôpital Saint-Autoine, et dont nous recherchons aussi
l'assassin.

-Absolument I répliqua M. Pénissot, très préocoupé. On
dirait que o'est la même main qui a agi, ou, un tout cas, la mo.
nie arme qui a servi dans les deux oircontances 1

-Nous reviendrons là-dessus plus tard I fit M. Didier à
voix basse.

Puis, plus haut:
-Comment vous expliquez-vous que l'assassin ait pu frap.

per sa victime, ici, à l'improvisto ?
-La scène est très facile à reconstituer I répondit Robert

en se levant. Le comte sortiit par cette porta. - il indiquait
la porte de gauche, - pour aller gagner cette autre porte, - il
indiquait la porte de la chambre de Jeanne, située en face, à
droite. Le comte devait done traverser ce salon dans sa lon-
gueur et passer nécessairement devant cette troisième porte, en
face do la cheminée, qui donne sur une entrée ouvrant sur le
corridor.

-Oui, en effet.
-Cei étant admis, il est évident que l'assassin, quel qu'il

soit, s'est embusqué derrière les draperies qui recouvrent cette
troisième porte. Il a laissé le comte e'avancer do deux pas au.
delà, puis étendant le bras, il l'a frappé d'un premier coup par
derrière. Le comte, comme il arrive souveut, en pareil cas,
avant de tomber aura tourné sur lui-même et présenté ainsi la
gorge au deuxième coup du meurtrier. Aussi voyez, il est tom-
bé là, en arrière, juste à ce point du tapis tout imbibé de sang,
L- haut du crgne tourad vers la porto...

-De la comtesse.
-C'est cela.
-Nous ferons ramener lo corps tout à l'heure et nous lo

p!acerons où vous dites, pour reconstituer la scène. Mais vous
l'epliquez-aveo une clarté merveilleuse, et o'est bien ainsi que
les choses ont dû se passe r.

-Un témoin oceulaire ne serait pas plus concluant I ajouta
le substitut d'un ton étrange.

-Pour un médecin rien de plus facile. Tout parle I ré-
pliqua Robert.

-" Pour la justice aussi I " fit M. Didier de la Tour.
En ce moment la porte s'ouvrit et le brigadier parut.
-Le chif de la sûreté voudrait parler à monsieur le juge

d'instruction, s'il est libre, dit-il.
-Il a découvert quelque chose I pensa le magistrat ins-

t ructeur.
-C'e-t bie, qu'il entre I fit-il avec empressement. Mon-

sieur Dauray, veuillez vous retirer une minute. J'aurai encore
à vous parler et à vous faire signer votre interrogatoire.

XI.

On comprend dans peine l'effroyable coup reçu par mada-
me Dauray, en lisant la lettre de Robert que nous avons repro-
duite. E lle aurait dû tomber foudroyée, morte elle-même. Mais
l'amour maternel no désespère pas ainsi et se cramponne- avec
une sorte de folie, là où. nulle autre affection ne trouverait où 3o
raccrocher.

" Il sera toujoura-temps de mourir I " pensa.elle. Cou-
rons... .peut-tre arriverai je à-temps pour le trouver vivapt, ou

pour recevoir son dernier soupir, s'il ne s'est pas tué du coup
ou pour mourir sur son corps 1

Madame Dauray avait reçu la lettre fort tardivement. Le
commissionnaire ayant reçu vingt francs pour sa course, avec
recommandation do no remettre la missive qu'à minuit au plus
tot, était entré chez un marchand de vin. Là, rencontrant des
camarades et enchanté do son aubaine, il avait bu, s'était attar-
dé, se disant que pourvu que la lette arrivât après minuit, o'é-
tait tout ce qu'il fallait. Il ne s'était donc présenté, rue La-
fayotte, au domicile du docteur, que vers les deux henres du
matin.

Là, il avait perdu beaucoup de temps à parlementer avec
la concierge qui no voulait pas le laisser monter. Puis il avait
fallu faire lever madame Dauray, qui, bien que ne dormant pas,
s'était déshabillo et couchée, dans la crainte, 8i son fils rentrait,
qu'il no la trouvât dtbout, ce qui aurait pu l'uflliger. Il était
donc environ trois heures du matin quand madame Dauray rigut
la fatale nouvelle.

Soutenue par une fièvre étrange, galvanisée par ce qui au-
rait dû la briser, avec la rapidité et la sûreté de mouvement que
donnent certaines exaltations où nous n'appartenons plus qu'au
mobile, irraitooné souvent qui nous guide, elle s'élança, telle
qu'elle était, tête nue, sans pardessus, hors de sa chambre, des-
cendit l'escalier, demanda lo cordon à la concierge, d'une voix
qui sonnait creux, sans trembler, et se précipita dans la rue.
Là, elle hela une voiture qui passat à vide, monta dedans, don-
na l'adresse de l'hôtel de Noiville, rue de l'Université. Tout
cela avec une rectitude automatique.

La voiture roula. La mère restait immobile. Pas une
larme, pas une secousse nerveuse. Rien I Une idée fixe : Ar-
river à temps, revoir son fils, vivant ou mort I

Tout à coup, elle tressaillit. Le fiacre s'était arrêté. Elle
était arrivée I

Madame Dauray desceridit,.et se trouva devant la porte de
l'hôtel de Noiville. Cette porte était gardée, à cet instant, par
deux agents de police en uniforme.

Bien que l'assassinat fût commis depuis peu d'heures et
qu'on se trouvât au milieu de la nuit, la nouvelle, on ne sait
comment, s'en était déjà répandue. Aussi, y avait-il devant la
grande porte cochère à deux battants, un petit rassemblement
fort animé, où on discutait le fait, en le dénaturant et en le groz-
sissant à plaisir, car on ne connaissait encore aucun détail.

Ce rassemblement arrêta l'élan do madame Dauray en lui
barrant la route, et lui causa une douleur aiguë au cour. Qe.
rassemblement) ne voulait-il pas dire, à pareille heure, en face
de cette maison : Un malheur est arrivé I

En même temps, au milieu du murmure confus des voix,
elle distingua ces paroles:

-Ainsi, il est bien mdrt I Vous en êtes sûr ?
-Absolument mort I Il n'a pas poussé un cri, il est tom-

bé foudroyé I
-il est trop tard. C'est fini i pensa la mère.
Et elle fendit la foule, sans s'inquiéter des résistances et

des protestations, jusqu'à la poite, où elle se trouva en face des
deuz gardiens de la paix.

-On ne passe pas I lui dirent-ils.
-- Je-suis " sa " mère 1 répondit elle.
-La mèro de qui 1
-Decclui qui est mort.

F
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-Ah 1 c'est 'llfYrent 1 fit un le'; deux ag't' après avoir
consultó son camarade d'un coup del. EBtrez I

Ils lui firent place ; elle pas.a. E.lI ne se rendait plus
compt- le ses action.

Que fit-elle ? Que dit-elle ? Q.îî la conduilit ou lui mdi-
qua le chamin ? Ede n'en sut jamais rien.

BUentôt. elle se trouva dans une grande pièce sinistro,
splennelle, riclît aussi, où veillait une sour grise, appelée sans
doute du voisinag'a, auprès d'un lit va1to et superbe dont les ri.
deaux étaient fermés.

Madame Dauray s'avança ver le lit d'un pas de spectre,
ses cheveux blancs collés aux tempes par une sueur froide, les
lèvres tremblantes de quelquaes paro:es inconscientes marmo ttées
il voix basse, les yeu x fixes et un peu hagards.

Arrivée près du lit elle écarti les rideaux. Une forme
rigide était étendue là. Les médecins avaient fini leur besogno.
Le corps de Gérard de Noiville reposait dans sa raideur cadavé-
rique, recouvert d'un drap qui cachait ses traits.

La mère saisit lo drap doucement, d'une main presque
caressantc, comme si elle eût craint de réveiller celui qui était là,
dormant du sommeil éternel, le souleva, pencha sa tête livide près
de cette autre tété qui, certes, n'était guère plus livide.

Mais, aussitôt, elle se rejett en arrière, laissant retomber
la draperie soulevée, recula, ha-arde, éperdue, en criant

-Qu'est-ce que c'est que ça ?
- O'est monsieur le comte Gérard de Noiville qui vient

d'être assassiné, répondit la religieuse surprise et scandalisée.
-Et I que m'importe ? fit la mère avec une sorte de dédain

farouche. Où est mon fils ?
-Votr., fils ?
-Oui, Robert. L'autre mort 1
-Je ne le connais pas. J'ignore...
-Robert... le docteur Dauray t répéta machinalement

madame veuve Dauray.
-M. le Di Dauray ? .. Il mesemble, en effet, madame,

avoir entendu prononcer ce nom. N'est-ce pas un des deux
médecins qui ont, tout à l'heure, inspecté le corps ?

-Il était là ? Quand ?
-Mais il n'y a qu'un instant.
-Vivant ?
-Certainement, madame. Il n'y a pas d'autre mort ici que

monsieur le comte .. Et c'est bien assez triste, bien ass, z tra-
gique I

-Vivant ! Vivant i balbutia la pauvre mère.
Ses yeux tournèrent dans leurs orbites, ses bras battirent

l'air, et elle roula sur·le parquet.
Cette fois, la commotion l'avait terrassée. Cependant, elle

n'était pas réellement évanouie, Aux premiers attouchements
de la soeur, elle revint à elle, se redressa, regardant autour d'elle,
ne sachant plus où elle était, ni ce qu'elle était venue faire.

Tout à coup, elle reprit possessibn d'elle.uêe.
-Où est-il ? aù est Robert ? où est mon fils ? demanda t.

elle.
-Il doit être avec monsieur le juge d'instruction ; on l'a

fait appeler pour déposer, répliqua la sour qui, sans comprendre,
était cependant touchée à la vue de cette douleur effrayante.

-Où cela ?
-A côté 1 Voici la porte, mais elle est interdite pour le

moment. Passtz par le corridor.

Madame p.uray bondit. E1lle n'avait plus d'âge. Le poids
de ses soixante hivers avait disparu. Elle courait, elle volait.

Pour la seconde fois, elle alla se heurtt r contre deux igent,
ceux qui se trouvaieut à la disposition du substitut et se tenaient
à l'entrée do la petite pièce précédant le salon occupé par le
iigistrats inýtructeurs. Ils voulurent l'arrêter, ayant ordre do

ne laisser pénétrer personne.
-Mon fils I Hlobart I Robert I cria-t elle.
Robert, qui venait de quitter le juge d'instruction pour

faire place au chef de la sûrcté, entendit cette voix, ces cris.
Il devint, livide. Il se rappela tout à coup ea mère, la let

tre qu'il lui avait adressée, tout ayant disparu dans la stupé-
faction causé par la mort du comte. Il s'élança vers celle qui
l'appelait, écarta les agents ; et la pauvre femme, tombant dans
ses bras, il lui dit, en la serrant comme un fou :

-Pardon I grâce t Rassure-toi... C'est moi 1...
Mais madame Dauray ne répondit pas, ne bougea pas, ne

rendit pas ses baisers à son fils. Il desserra ses bras pour la re.
garder. Elle roula sur le tapis.

Dans sa chute, un papier sortit de sa poche et alla tomber
aux pieds du juge d'instruction qui venait b'inf'ormer de la cause
de ces cris parvenus jusqu'à lui. Il ramasa vivement le papier
sans que Robert s'en aperçut.

X1I.

Nous avons dit que le chef de la sûreté avait fait demander
à monsieur Didier de la Tour la permission de s'entretenir avec
lui un instant, et que le juge d'instruction, se hâtant d'obtem.
pérer à cette demande, avait fait retirer Robert, le priant de se

tenir à la disposition de la justice, dans la petite pièce d'entréa
qui précédait le salon, celui-là même où Prosper, conduit par
Désiré, avait attendu sa victime.

-Qu'y a-t-il de nouveau ? fit vivement M. Didier en s'a-
dressant à l'agent de la sûreté, dès que Robert (ût quitté le
salon.

-Un indice 1
-Ah I s'écria le substitut. D nature à nous éclairer ?...

-Sur un point, je le crois, répliqua l'agent.
-Qu'avez-vous découvert ?
-Ceci: Il existe dans le jardin, au fond, une porte bâtar.

de dont on ne nous avait point parlé, et qui ouvre sur la rue de
Verneuil.

-En effet, cela est important.
-Mais ce n'est pas tout I
-Voyons, parlez 1
-Sur le mur, en dedans, près de cette porte, j'ai relevé la

trace d'une main ensanglantée.
-Vous en êtes sûr ?
-On compterait les doigts.
-Voilà qui est très grave 1
-C'est donc par là que l'assassin serait sorti après avoir

commis le crime ?
-Je suppose, j'en ai même la certitude.
-Comment cela ?
-J'ai fait appeler aussitôt Alexandre, le valet de chambre

du comte, et je lui ai demandé où était la clef de cette porte,
car je dois faire observer à ces messieurs que cette porte était
parfaitement fermée et que les deux verrous intérieurs qu'elle
pos:ède étaient soigneusement poussés. Alexandre me déclara
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que C(itt porte ne servait qu'aux allées et venues du jardinier
et que la ck f restait toujours accrochée à l'offi>, en un endroit
qu'il me désigîna.

-Eh bien ?
-Vrific.ition ftite la ekf ne s'y trouvait point.
-Voilà qui est fort clair, interrompit le 4ub.titut.
-Qui peut avoir pris cette CI. f ? dumandai-je au valet de

chambre.
-Ce ne peut être que le jardini. r qui l'aura emportée par

mbgrde, wn répondit-il. Cela lui arrive quelquefois.
-Quand le jardinier est-il venu en dernier lieu ?
-Avant-hier.
-laites chercher cet homme.
-Il demeure, 25 rue Jacob, tout à côté.

Un quart d'heure après, il était en ma présence.
-Et c'était lui qui avait la clef ? interrogea vivement le

juge d'instruction.
-Oui, monsieur.
-Le soupçonnez vous de complicité ?
-Nullement. C'est un brave homme, autant que j'ai pu

en juger. Il m'a juré ses grands deux que la clef ne l'avait pas
quitté 1 Qu'elle n'était pas sortie de chez lui, et je suis porté à
le croire. Du reste, on fera une enquête discrète et approfondie
sur cet homme.

-Bien I Ne le perdez pas de vue. Continuez.
-Il m'a remis la clef en question, poursuivit Robinet, et

j'ouvris la porte avec prSeaution.
-La serrure jouait bien ?
-Parfaitement. Elle n'a pas été forcée.
-Y aurait-il une seconde elf ?
-- Tous les gens do la maison affirment que non.
-Alors, ou e'est cette clef qui aurait servi, ou une autre

clef, celle là est fausse.
-Je le crois. D'autant plus qu'une fois la porte ouverte,

je sortis dans la rue... et...
-Et ?
-De l'autre côté de la porte, près de la serrure,je relevai

d'autres traces de sang... celles-là moins fortes, moins nettes,
niais très visibles, néanmoins.

-Done...
-Donc, mon.ieur, il n'y a aucun doute. C'est par là que

l'assassin s'c.t enfui après avoir frappé la victime. Il s'est ap-
puyé contre le mur, dans un moment de faiblesse ou de trouble.
Il a ouvert la porte, il est sorti, il l'a refermée, et il a filé I

-Ou il est revenu tout simplement par la grande porte I ré-
pliqua monsieur Didier de la Tour d'un accent qui ne laissait
aucune hésitation sur le fond de sa pensée.

-Vous soupçonnez quelqu'un ? demanda le chef de la
dûreté.

-Je ne soupçonne pas. Je tiens le coupable. Mais, ce-
pendant, deux mots encore. Je désirerais savoir combien il faut
de temps pour venir de la rue de Verneuil à la grande porte de
la rue de l'Université.

-Je m'en suis assuré. J'ai fait ce trajet pour voir, si,
par hasard,je ne recueillerais pas quelque indice.

-Vous êtes un homme habile et intelligent, monsieur. Et
combien faut-il de temps ?

-Suivant la rapidité de la marche, de quatra à six minutes.
-Parfait I fit Didier de la Tour.
Il se retourna vers le substitut.

-Le doeteur Dauray a déelatré que hP cout était mort
depuis dix minutes, lorsqu'il est arrvé près de lui. Il rS'et
écoulé, d'après son propre avu, cinq minutes entre le moment
où il a frappé à la porte et le moment où il est entré ici. D'au-
tre part, la comte-so déclare qu'elle n'a pas appelé immn.liate-
nitnt, qu'elle a attendu q.ielques instants. Le temps nécessaire
pour que l'assassin revint de la porte de la rue do Verneuil,
par laquelle il était sorti, jusqu'à la porte de la rue de l'Uuiver-
éité, par laquelle il ct rentré audacieusemucut. La comtesse
avait tenu sa f nôtre ouverte pour guetter son retour. Eilo l'a
refermée, et o'est alors qu'elle a appelé au secours. Tout cela
n'est-il pas limpide, monsieur Penissot ?

-HIlas I que trop I fit le substitut tristement. Aucune
hésitation n'est plus permise.

-Ce serait done la comtesse et le docteur Dauray, s'écria
le chef de la sûret surpris.

-Oui, monsieur. Uu dernier mot. Etes-vous bien cer-
tain que la clef du jardinier n'a pas servi ?

-Très certain, monsieur le juge d'instruction. Et voici
pourquoi. L'assassin avait les mains couvertes de sang. Or, la
clef qui lui a servi doit porter des iraccs sanglantes.

-A moins qu'on ne l'ait lavée.
-Justement ; niais la clef du jardinier n'a pas été lavée,

je m'en suis assuré en l'inspectant soigneusement.
C'est en ce moment que la voix désespérée de madame

veuve Dauray appelant son fils parvint aux oreilles des magis-
trats réunis dans le salon, et que M. Didier de la Tour, ouvrant
la porte de communication, arriva juste à temps pour voir ma-
dame D.uray perdre connaissance et pour ramasser le papier
qui s'échappait de la poche de sa robe.

XIII.

En voyant madame D.ruray sans connaissance, étendue sur
le parquet, Robert poussa un cri déchirant et, s'agenouillant
près du corps de sa mère, restant médecin, même à travers l'im-
mensité de sa douleur et les morsures du remords, car à présent
il se rappelait, il comprenait l'horrib!e coup que sa lettre avait
dû porter à la pauvre femme. Robert, disons.nous, avant de la
relever, porta la main au cour pour savoir s'il battait encore.

Pendant ce temps, M. Didier de la Tour, après avoir ra-
massé le papier qui avait roulé sur le parquet, s'élançait à son
tour près de madame Dauray, afin de la relever, attendri pres-
que, malgré la sévérité de son caractère, par la vue de ce visage
de mère encadré de cheveux blancs.

-Le coeur bat imperceptiblement, dit enfin Robert, en se
retournant vers le juge d'instruction. Ce ne sera qu'un 6vanouis-
sement. Mais la secousse morale a été trop forte...

-Que faut il faire ? demandaa'nonsieur Didier.
-M'aider à la transporter sur un canapé.
Les deux hommes soulevèrent la pauvre femme, et, ren-

trant dans le salon, la dépésèrent sur un petit canapé près d'une
fenêtre.

-Qu'est-ce donc ? interrogea le substitut en voyant ce qui
se passait. -

M. Didier de la Tour posa un doigt sur ses lèvre.
M. Pénissot et le chef de la sûreté comprirent qu'on leur

recommandait le silence, et s'éloignèrent de quelques pas, sans
quitter la pièce, se demandant ce que signifiait cette nouvelle
péripétie et ce qu'il allait en ressortir.
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Rubert, lui, no voyait plus que sa mère, ne pensait plus
qu'à elle.

* -Pas trop haut, lr tête, disait-il au juge d'instruction.
Otez ce coussin, ouvr.z la ftnrtre... Bien, maintenant, il faut
la desserrer, puis lui faire respirer des sels, du vinaigre, n'im-
porte quoi ayant une odeur violente et acide.... Ah 1 je suis un
misérable I

Au fur et à mesure qu'il parlait, le magistrat accomplissait
ses ordres. Sans hésiter ni raisonner, il enlevait lo coussin,
pour que la tête no fut pas trop haute, ouvrait la fenêtre pour
que l'air frais baignât le visage et remplit les poumons do la
malade, envoyait un des ngents à la cuisine, d'où il revenait
avec une bouteille de vinaigro. La force des choies venait, pour
un monent, de renverser la situation. Il n'y avait plus un an.
cusé devant un juge de qui dépendait sa liberté et qui allait
prononcer sur son sort. Il n'y avait qu'un médecin qui ordon.
unit, et d'autres hommes qui obéissaient à ses prescriptions.

Pendant ce temps, Robert avait ouvert le corsage, desserré
le corset et les coulisses des jupons. Quand il tt fini, on lui
présecta le vinaigru réclamé par lui. Il en fit respirer quelques
gouttes à sa mère, lui en frotta les tempes et lo creux des mains.
Il ne parlait plus, s'abordant dans ses seins, suivant d'un oil
observateur l'effet produit.

Quact à D.dier de la Tour, voyaut qu'on n'avait plus be-
soin de lui et que le docteur suffisait à la besogne, il avait rega.
gné sa place, près d'une table au milieu du salon, s'y était assis
et lisait avec un vif entérêt te papier touib6, au moment où ma-
dame Dauray perdait connaissance ; lequel papier n'était autre
que la lettre adressée par Robert à sa mère.

Quand il eut terminé, il passa la lettre au substitut et à
l'agent de la sûreté, qui la lurent avec le même intérêt évident.

Si l'on trouvait, par hasard, le procédé peu délicat, nous
répondrions que lajustio e n'a point de ces scrupules ; que, pour
les trois hommes réunis là, Robert était un coupable, tout au
moins un " prévenu," et qu'ils se croyaient absolument dans
leur droit de prendre connaissance de toute pièce pouvant les
mettre sur le chemin de la vérité et lever les derniers doutes,
bien faibh , il faut l'avouer, qui eussent pu rester dans leur es.
prit, au sujet de la culpabilité de Robert. Or, en jetant les
yeux sur cette lettrs, les premiera mots avaient appris au juge
d'instructions qu'évidemment là se trouvait renfermé le secret
de la conduite de l'accusé et peut.être des areux précieux.

Durant cinq minutes, il régna nn grand silence. Robert
prodiguait à sa mère les soins de son art sans penscr à autre
chose, ni détourner même son regard. Enfin, madaue Dauray
poussa deux ou trois soupirs profonds, agita faiblemint les mem-
bres, puis ouvrit les yeux. Elle était sauvée i

-Mère i mère ! balbutia Robert en s'agenouillant près du
canapé, en approchant son visage de celle qu'il avait manqué de
tuer, et en serrant dans ses mains brûlantes les poignets encore
glacés de la pauvre femme. Mère i mère i c'est moi ton fils...
ton fils.-. ton Robert... n'aie plus peur. Je suis vivant, bien
vivant. Oh 1 pardonne-moi l'effroyable douleur que je t'ai eau-
séc.. pardonne-moi surtout de L'avoir oubliée. C'est infâme 1
je le sais. Mais que veux tu ? je n'avais pas bien ma raison à
moi. Depuis huit jours, je no sais plus comment je vis, ni mê.
me si je pense, je ne m'appartiens plus.! j'appartiens à une idée
fixe ; à une douleur lancinante et continue qui m'ôte l'usage de
ma raison, la direction de mes actes.

-Mon filq, murmura seulement madame D.iuray. Et elle
colla ses lèvres pâlies sur lo front enfidvrd du docteur.

Pas un reproche no brillait dans son doux regard mater-
nel. Elle avait son fils i Il était là, vivant, près d'elle I Que
lui importait le reste ? Se le rappelait-ello seulement ? Ou si
elle se le rappblIait, c'était uniqu'.ment pour comparer son lier-
rible agonie passée à la joie présente, qui avait failli la rendre
folle ou à jamais insensible.

Le substitut, lo chef do la sûreté, lo juge d'instruction,
avaient fini de lire. Ils écoutaient, maintenant. Ili éooutaieut
et, sur un signe du dernier, le secrétaire avait repris la plume et
sténographiait toutes les paroles du docteur, toutes les paroles
de sa mère.

Lui, Robert, n'en savait rien. Il ne savait plus où il était,
ni qu'il y avait là des oreilci qui entendaient les mots sortis de
sou cour, ni qu'il pouvait sé perdre Cn suivant lo délire de son
désespoir et de ses remords.

Madame Dauray non plus no voyait rien.
La justice voyait voyait tout et enregistrait tout.
-Oui, mère, reprenait Robert, j'ai été infâme, lâche, de

t'oublier en voulant me tuer ; de t'oublier encore, lorsque jo re.
nomiçgi à mon affreux projet de suicide. J'aurais dû te préve.
nir, courir à toi, tout d'adord, je le sais i je l. comprend]I Mais
j'étais fou, je ti le répète. Depuis huit jours, je ne dors plus.
C'est à peine si j'ai mangé. La fatigue me brisera tout à l'heu-
re et me laissera sans force, quand ma fièvre sera tombée. Oh!
ma mère, ne doute pas de mon affection pour toi. Pour toi, je
ferais tout, tout, pour toi je mourrais I mais je ne pouvais vivre
en perdant Jeanne i Elle était devenue tout mon cour et toute
mon existence. Elle perdue,.mon coeur cessait de battre et mon
existence finissait, comme la lumière s'éteint quand le soleil
disparaît derrière l'horizon. Vois-tu, j'était fou 1 Il me fallait
mourir, ou j'aurais été capable d'un crime. Moi, vivant, ja-
mais elle n'<.ût été à lui I

-Pauvre enfant i interrompit la mère. Oui, je sais ce
que tu souffrais I Je sais ce que certaines jalousies ont d'horri-
ble. J'ai assisté à ton calvaire. J'ai vu ta sueur de sang. Pas
une de tes angoisses ne m'a échappé. Et je me maudissais de
mon impuissance à te consoler, à te guérir. Crois le bien, pas
une minute je n'ai douté de ton coeur, de ton affection, en rece.
vaut cette abominable lettre. Tu me tuais en te tuant. C'est
pour cela que je te pardonnais. Je n'aurais pas eu longtemps
à rouffrir. Je t'aurais vite rejoint. Cela était même plus doux
peut-Otre, que d'assister, désormais à ta longue agonie de cha-
que jour. Car je te connais, tu ne l'aurais pas oublié.
Tu- ne te serais pas consolé. Tu aurais, je le sais, saigné d'une
éternelle blessure au ceur. Mais tu vis ! Oh i que je suis lieu-
reuse i Tu es près de moi I Et je lis dans tes yeux que le déses-
poir est fini 1 Que l'espérance est revenue i Ce n'est point la re
signation, non, qui met cette fièvre dans tes beaux yeux, qui
illumine ton front. Tu n'es plus le Robert de ces temps derni-
ers, qui maudissait la vie, qui marchait la tête penchée, Is regard
fixe, semblable à un automate, absorbé dans une douleur que
rien ne peut soulager, dont rien ne peut distraire.

-Tu ne te trompes pas, mère.
-Qu'estil donc survenu ?
-Tout 1
-N'est-elle plus perdue pour toi ?
-N.on i
- Le mariage ne s'est pas accompli ?«Si, pourtant la lettre.,
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-Lo mariage s'ca accompli, mère; mahis il n'y a plus do
mari I

-Plus de manri 1 Lu eoute .

-1l est mort 1
-Mort, 1 mort I répéta miadaume Daursy.
To'ut à coup elle trtsaillir.
-Oui, oui, jo tiàe rappelIle, majuntcnan t, tit.cll'n veO uni

fri&toit ; ce rnassemtblenuiont, ces gens qui parlaient, cette grande
chambre, cette qoeur qui priait, roue un dirap blanc, ce corps
raidi, 4uoc je preîiaize pour lu ticn 1 C'était monsieur de Nuiville 1

-Ouiý mère 1
-la 't tué?
-_Non, on l'a lissa qâiUé 1

-Qui donca?
-Que nous importo. Il est mort 1 Jeanne est veuve avant

d'avoir été épousa 1 Je vis, tui es près doenioi, tu m'as pardonné,
je te serra dans nies bras. Oh 1 l'existence est bonne, va mère 1

-Mon Dieu 1 vous 'avez exaucé mes prières 1 murmura
miadame Daurny.

, En0 ce qponrent, on frappa sur l'épaula du docteur. Il se
retourna et nperçut'moti.ieur Didier de la Tour.

-Que nie voulez vous ? s'écrin, Robe: t étonné, se rappe-
lant cuiflu où il était et qu'il n'était pas seul.

-Madame votre mière peut se passer à présent de vos soinB.
La voilà rétablie... Oit vous doni'andbdthor.

-Où cela ?
-Mlonsieuç va vous condu-re.
Et le juge d'instruction désignait le chef de la %ûrté.
-Tu uic quittes, Rob.crt ? fit sa mère avec ango issc, en

Ce soulevâtnt et cmi esxiyant in>tnctivenient de le rot' nir.
-Ohi I pour peu do temnpe, miadanme, se hâta d'ajouter le

substitut, avec une nuance mnarqîuée de rocipect et de eynipathie
douloureuse.

- ]!ujbras!' z votre mière, monsieur 1 ajouta-t-il i~ voix
ba.e.

liobtrt saisit la pa.uvre) femmîie dans ses bras, la couvrit de
baier.

-R1este bien tranquille, lui dit-il ; je reviens tout de suite.
'antde la >Ûreté l'untraîuia, Tous deux sortiront. Ili

trivtreûreiit la pièce d'entrée et se trouvèrent dans le corridor.

Sur un siLne de celui qui l'accomlpagnair, quatre agonts
entourèrent Roubert et le saisirctnt vivement. Rtobert voulut se
rejeter on arrière, ouvrit la bouche pour crier ou interroger. Il
ne cotiiîprenait pas.

-Pas un cri, pas ut% mot, monsieur 1 lui dit sévèrement le
chef de la etté-. Votre mère pourrait vous entendre. Et pas
de rébistance, elle s*rait ihutle i

-Qiue nie veut-ou ? bulbutia Robert, plus livide qu'un
cadavre.

-Lit vertu d'u mandat que vient signer monsieur le juge
d'ini>tructioli, je vous arrête comme accusé d'assassinat sur la
pcr,,onnc du comte Gérard de Noiville, de complicité avec sa.
f'emmîe.

r-Moi I Elle I
Il resta ru moment foudroyé.
-Où mcQ tuèc-t-ou ? reprit-il enfin, presque froidement.
-Chez voue, d'abord, pour une perquisition. Ensuite au

-Mlonsieur,-ne dites rien à ma mère aujourd'hui, reprit le
malhieureux jeune hommc d'une voix où tremblait toute sa ton-

drsefilial -qui dominait, (!n cet in%:a'ît terrible, uît'îît' ses luq
cruelle tiuotionq. Elle ent encore trop faible I Toutes ces e'nte-
tiOnS liiiirOnt par lit tuer I

z .)( ans crainte. On liii cac er l vtritý~ le plusi.
lougtcîinps po.ssibleý.

L'agent fit un nouvo.%u signîe. Les quatre gardienî (le la
pax s'lî<èr lt .11 i luat tP 'luct',ur.

Un quart d'heiurej aîirê, J"-anne d'E4parrè, deveue coin:-
te.se de uiilquittait l'lwte, dans une voiture reqttise à cet
effet, ou v'ertu d'uu second umandat d'arrestation,, signé do Di-lier
do la Tour, qui, resté sur le thîéâtre du crime, faisatit poser les
scelléa et cii constituait, le valet du chambre du comîte gardien
re.sponi>able.

xtV
Après avoir refermé6 derrière lui là porte de la rue de Ver-

neuil, cette port) sur laquelle le ehi--f' de la ý-ftreté avait relevé
les traces de son p-,tgago sanglant, Proeper Martin avait fui ra-
pidement dans la direction où il savait que l'atteîîdait une vol-
turc g-ardée par, Julie.

Le misérable ne courait , paq, cep:nudatit. i isrchitti ,ur-
tout du pas incertain d'u,î homme ivre. E't c'était bi,-n, cii % ffct
une véritable ivresse qui troublait sa déiimatche,. et "tn cerveau
l'horrible ivresse du sang versé 1

A travers la confusions de ses idém, au miilieu de ses ter-
rcury, car c'était la pour qui dominait esn lui, .ieutitit <lui dëésor-
mais il vivrait avec la viion luguibre du l'éeliatud, unie :sortu
d'instinct le guidait vers i'vndro t 1i r iî'z- ecouveun. li y
arriva un peu d'instant..

liAt nuit était encore coluplète, et la voiture att:uilait, pi êi
d'un angfle Particulièrement somibre-, le plus loin po-bible de tout
b.c de gaz.

Ctependant en s'approchant, t>ro-pcr reconnîut la figuire pâ;le
de sa fiancée, enc-adréa d-,a la portièrte et ilii le regardait venir.
Cela lui rtdonna unî peu de courage, et il si'élanea, e'îî deux beonIs,
heureux d'échapper àr la solitude, de revoir uni viq.à, auii. -e ýv
retrouver près de quelqu'un du coninu et -le >yetipariqu.

-Monte 1 fi-, Julie -à voix bse eI'nttir.iiit da,îq l'intérieur
du fiacre. Le coi-lier dort, c'est une chanuce ! Il aie te vý.rr.% pae'.
Blottis-toi danîs ce coin, et garde un profond silene"-.

IProsper obéissait tû-ciinalowent. Lorsqu'il lfut Ûi-illé
nans le coin le plus obieur, où)il su fit le plus petit po'sîble.
Julie, ouvtant lU vitre du devant, toucha.t de sa mnain flue l) brai
du coc-her. celui ci se réveilla lentelent et bredouilla d'une vuix

pteset d'une langtie alourdie par le sommeil-:
-Voilà, bourgeois 1 voilà I
Il ne se rappelait plus où il était, ni qui il eonduisait.
-Rue Cadet, à l'entrée de la rue balityette, lui dit la

jeune f'uitue d'une voix brève. Un peu vite I IL y aura un
boit pourboire.-

Cette pronies3e parut réveiller cuaiplèt--ient l'automéôdon,
qui latiça, pour tout.- réponsie, un tuai ru coup de fouet -& soit
cheval. La voiture partit.

.- Eh biétn ? fit Julie à l'oreille de Prosper.
-C'est fait 1 balbutia-t-il avec un frisson.
-Il ett mor' .? reprit elle, néanmoin s, la gorge brusque-.

ment desséchée.
-Oh 1 oui. Il doit l'être. Deux blessurcs,.qui nepardon-

nient pas. Mles études de médecine m'auront toujorus servi à
cola I murmura-t-il.
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-Nous eouilles vengés I répliqua Julie. Personne ce tea vu.
-Non I
-NC peut-OIS te soupçonner?
-Oh I non I
-it Di5sird ?
-1l .est là-bas 1 Les mecures étaient bien prises. Tot

était préparé, prévu par lui, il et, imîpossible qu'on me oup-
gonnte I

Prosper répétait plusieurs foie cette phrase avec une Mono-
tottie stupide, en homme obsé4dd d'uce idée oie.

Jusqu'aux environs de la rue Ca 1et, Julie n'ouvrit plus la
bouche, et Prosper ne tarda, pas à tomber dans un silence morne.
Uaile, au moment où ils approchaient du but de leur course,
Julie se pencha de nouveau à son oreille, et lui dit vivement :

-Le cocher dormait. Il ne t'a pu vui monter. Il faut
qu'il ne te voie pas descendre, qu'il ignore qu'il a chargé un
homme pré§ do la rue de Vemneuil.

-Comment faire.
-Je rauterai à bas de la voiture. Je lui doncerai de l'or

-1t hanger. Pendant qu'il se pencheria vers la lanterne, tu t'es.
quiveras sans bruit par la portièrd opposée, que tu vas ouvrir
d'avance et que tu maintiendrai avec la Main. Puis, une fois
hors du fiacre, tu'ileras vers la rue Rochechouar t.

-compris 1
-Je t'y rejoindrai.
Tout se passa comme l'avait indiqué Jul.
Prosper put s. glissr silencieusement hors de la voiture, à

la faveur de la nuit, pendant que la jeune file occupait l'atten-
tion du cocher, et s'éloigner suffiisament pour que ce dernier,
s'il l'apereevait, le confondit avec un psoleant quelconque rega.
ginant tardivement son domicile.

Quelques minutes plu tard, Julie iejoigait lei meurtrier,
et tous deux, d'un pau précipité, gagnaient son domicile de l'a-
venue Trudaine. Dès qu'ils furent parvenus chez elle, elle allu-
mua une bougie. Les deux complices alors se regar.Jôrent et
pnrent se voir nettement pour la première faie depuis le crime
accompli. Tous deux tressaillirent en se voyant.

Julie était livide, et cette lividité révélait, malgré l'appc-
rent sang froid de ses actes et de ses paroles, l'état d'angoisse de
son fime. Et la vute de cette terreur profonde empreinte sur le
viougit d'une femme dont il connaissait la résolution parfois fa.
rouche et l'énergie peu commune, rendit plus frappznte encore
pour le misérable l'horreur de Son crime, plus saiissant lu dan-
ger suspendu, désormais, sur leur têtes coupables.

Quant à lui, il était hideux à voir. Aussi pâte que Julie, de
larges éclaboussures de sang couvraient son visage, sou maius,
sels v8tements. Ses cheveux en désordres pendaient le long de
ses joues blêmies : un tremblement agitait ses lèvres crispéecs de
quelque rictus sinistre ; ses yeux brillaient, h2gards, inquiets et
fuyant». Il avait, à la fois, l'Air vil, lftche et féroce.

le misérable, maintenant, se sentait pris d'une étrange
fatiblesse. Ses nerfs s'étaient détendus. Il éprouvait une im.
mensu lassitude ; il avait soif d'un mot de sympathie, d'un geste
bienveillant, d'un regard qui lui dit qu'il n'était pas un objet
d'horreur pour l'univers entier, étant de ces êtres vicieux et
capables, sous l'entraînement de quelque passion, d'actes bleu
au-dessus de la réalité de leur énergie.

Ce mot, ce geste, o. regard, il les attendait, et les implo.
rait de Julie. Mais Celle-ci, en le voyant ainsi, avait brusque-
ment ressenti une sorte de nausée. Quelque chose en elle, d'ins-

tinot, @ans qu'elle larialy-at ou s'en rendit compte, se révoltait,
non pas contre lu erîma, titais contre loi laideur dlu crime 1 Xllet
ressentait1 uîa.inteiiatit,à la vite do, Proîp,,r,coqu'-dIlo avait ressenti
à la vun do DiSsîré lorâqu'il était vernis raeont.-r lu suecôsl do a
tentative de meurtre coutre Jeanne d'n.rrc un immense dé.
goûit. Elle voulait bien, de l'assi&lint ; Mais 1's&A..aeio liai roi-
pugnait, alors m6tue qu'elle l'avait Ioulad et avant et qu'elle de.
vait profiter du crime.

--Je t'ai vengée I balbutia Prosper. C'est pour toi que
J'ai frappé, pour te rendre riche 1 Bit-ce ainsi que tu tae rouler.
coue d'avoir joutri& tnêtel poursuivit Proaper, étonné de l'as-
pect rêveur, dddiaignjuz ut presque m.!nagst de la jeune ile.

Et il lit un Pas vers elle.
-Vous ava l'air d'un bouehmrI lui réponidiVe.lle et es

reculant. R.lgrdes aonc 1
Il bailsa les yeux et vit le sang dont il était couvert.
-Oh 1I fit-i1 fa igonneau t

-lfaut rairedimartttre tout cela I
-Oui, Qoui, vite.
-Vestes I
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